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  – 1 –

  Evie

  
    Evie attendit que son père se lance dans la correction des copies de ses étudiants pour s’approcher de la porte de son bureau. S’il lui rappelait régulièrement qu’il avait une sainte horreur d’être interrompu lorsqu’il corrigeait des devoirs, Evie, au fil des années, avait compris qu’il en allait en réalité tout autrement : de telles intrusions lui faisaient l’effet de pauses bienvenues. C’était par conséquent en ces instants qu’elle avait les meilleures chances de le voir accéder à ses demandes.

    Bien que prenant soin de ne pas abuser de cette manœuvre tactique, Evie estimait nécessaire d’y avoir recours pour le concert.

    Elle frappa discrètement à la porte du bureau de son père.

    – Oui ? lança ce dernier un peu sèchement – ce ton rude lui venait naturellement lorsqu’il était plongé dans ses copies.

    Evie ouvrit le panneau en douceur.

    – Je sais que tu n’aimes pas être interrompu pendant que tu corriges des devoirs, mais…

    Elle s’adossa contre le mur et glissa les mains dans les manches de son pull. La pièce était plongée dans une quasi-obscurité, la lumière des plafonniers réduite au minimum de façon que son père distingue plus nettement les projections holographiques.

    – Ce n’est pas grave, la rassura-t-il.

    Il éteignit le projecteur et alluma sa lampe de bureau, puis se cala dans son fauteuil, comme s’il avait face à lui un étudiant venu le consulter.

    – Qu’y a-t-il ?

    – Je me demandais… commença Evie, qui inspira profondément avant de cracher le morceau à toute allure. Je me demandais si tu serais d’accord pour que j’aille à un concert ce soir, avec Victor.

    Son père fronça les sourcils et son front se chiffonna de rides.

    – J’ai bien entendu ? Tu veux assister à un concert ? Ce soir ?

    Evie acquiesça, le souffle court.

    – Tout le monde y sera. Le groupe d’un type du lycée sera sur scène, avec d’autres groupes de Port Moyne.

    La grimace du père d’Evie s’accentua.

    – Je serai avec Victor, insista l’adolescente. S’il te plaît… Pour une fois qu’il se passe un truc cool, ici.

    Et vu que tu ne m’emmènes jamais avec toi quand tu te rends à Port Moyne… ajouta la jeune fille en pensée.

    Port Moyne n’avait rien de gigantesque, cependant c’était la plus grande ville des environs de Brume-sur-Mer, la petite bourgade côtière dans laquelle ils vivaient, à tel point qu’elle était dotée d’un campus de l’université de Meridian.

    Où son père enseignait.

    Et où ses étudiants vivaient.

    Peut-être Evie n’aurait-elle pas dû mentionner les groupes de musique de Port Moyne.

    – Tu n’as pas des révisions à faire ?

    – Je suis à jour, s’empressa-t-elle de répondre, préparée à cette question. J’ai même fait le devoir optionnel pour M. Garbett, en informatique.

    Le professeur esquissa un sourire, l’inquiétude se dissipant de son visage.

    – Bien. Ce M. Garbett ne te donne pas assez de fil à retordre. Ce devoir était-il difficile ?

    Evie, qui s’en était sortie sans difficulté, estima qu’un pieux mensonge l’aiderait à plaider sa cause. En effet, aux yeux de son père, il était essentiel qu’elle soit poussée dans ses retranchements.

    – Très ! assura-t-elle. Beaucoup plus que les devoirs habituels.

    – Parfait, apprécia son père, frottant sa barbe poivre et sel de quelques jours. Victor sera avec toi, donc ?

    Evie hocha la tête.

    – Ses parents sont d’accord ?

    – Bien sûr !

    Alors que d’ordinaire, la permission des Gallardo suffisait à faire céder le père d’Evie, celui-ci continua de se gratter le menton. Et il affichait de nouveau une expression soucieuse. Evie tira sur les manches de son pull. La pluie, qui tombait de nouveau, crépitait discrètement contre le carreau, suivant un rythme doux mais constant qui indiquait l’approche de la saison des pluies.

    – Je ne sais pas… Je ne suis pas certain qu’une jeune fille comme toi soit à sa place dans la foule d’un concert.

    Evie réprima son réflexe de lever les yeux au ciel. Cela étant, un certain espoir naquit en elle ; en effet, son père lui offrait l’occasion de se servir de son arme la plus efficace dans le cadre du conflit qu’étaient ces négociations père-fille. Elle se lança.

    – Je pense que maman serait d’accord…

    Il soupira, signe universel annonçant une défaite parentale, mais Evie préféra ne pas prendre de risque.

    – C’est vrai, chaque fois que je lui parle, elle me répète qu’il faut que je fasse autre chose qu’étudier, que je sorte et découvre le monde.

    – Ta mère est trop audacieuse ; ça lui jouera des tours un jour, répliqua son père en secouant la tête, avant de s’accorder une brève pause. Enfin, j’imagine que ça ne peut pas te faire de mal d’assister une fois à un concert, à titre exceptionnel.

    Evie poussa un cri de joie et se jeta à son cou.

    – Merci ! Merci beaucoup ! Victor va être ravi – il ne voulait pas y aller seul. Tu es le meilleur, papa !

    Elle déposa un baiser sur sa joue.

    – Oui, oui, c’est ça. Maintenant, file, laisse-moi finir de noter ces devoirs. Et n’oublie pas que le couvre-feu est toujours d’actualité !

    – Ne t’en fais pas !

    Evie gagna d’un bond la porte, d’où elle lança un petit signe de la main à son père qui, pour toute réponse, ralluma son holoprojecteur.

    L’adolescente sortit, laissant la porte se refermer en douceur dans son dos. Si l’on exceptait la pluie tambourinant sur le toit, il régnait un silence total dans la maison. Évoquer sa mère n’avait peut-être pas été tout à fait honnête de sa part, mais elle n’avait pas menti : cette dernière l’encourageait systématiquement à se rebeller.

    « Juste un peu, disait-elle, souriant à travers les interférences de la transmission. Tu as bientôt dix-huit ans, Evie. Ne laisse pas ton père t’enfermer comme si tu étais sa petite princesse savante. »

    Son père ricanait et secouait la tête à ces mots, puis, invariablement, sa mère rappelait le même détail, avec un petit sourire espiègle qui faisait rougir son mari : « C’est ma fibre rebelle qui l’a séduit et lui a donné envie de m’épouser. »

    La mère d’Evie était soldate, état de fait très étrange aux yeux de la jeune fille. Cinq ans auparavant, elle s’était engagée au sein de l’UNSC, le Commandement spatial des Nations unies, et s’était volatilisée dans le ciel étoilé pour combattre des extraterrestres. Evie, quand elle y songeait, sentait parfois sa poitrine se comprimer, comme si un poing se refermait sur son cœur. Son père lui avait expliqué qu’elle devait être fière de sa mère, et elle l’était, mais la maison semblait en permanence vide et caverneuse, comme si elle ne savait que faire des espaces désertés par l’absente.

    Evie chassa ses pensées moroses – sa mère n’aurait pas aimé la voir dans un tel état. En réalité, celle-ci serait enchantée, lors de la prochaine transmission, quand sa fille lui décrirait le concert. Son premier concert ! Evie sentit une vague d’excitation et d’impatience se propager en elle : il fallait qu’elle se prépare, qu’elle devine quelle tenue les habitués privilégiaient pour assister à un tel événement, et en particulier à celui-ci, qui se déroulerait dans l’ancien abri antiaérien de la ville. Son père, au moins, ne lui avait pas posé de question à ce sujet ! Sans doute avait-il supposé que cette soirée était organisée dans la salle de conférences du centre-ville.

    Evie se précipita dans sa chambre, au premier étage, le cœur battant et passant mentalement en revue les vêtements suspendus dans son armoire. L’espace d’un instant, au moins, la maison lui parut nettement moins vide qu’à l’accoutumée.

    *

      *     *

    Victor attendait Evie à l’endroit habituel, sous l’immense figuier qui se dressait à l’entrée du quartier où vivait son amie. Lui habitait de l’autre côté de l’autoroute, près de la plage, où ses parents possédaient un motel en bord de mer. Il était éclairé – ainsi que l’épaisse végétation – par les phares de sa voiture, qu’il avait garée au pied de l’arbre, laissant tourner le moteur. Planté sous la pluie, il brandissait son COM pad vers les hauteurs du figuier.

    – Qu’est-ce que tu fais ? lui lança Evie.

    – Chut ! lâcha Victor, qui inclina son appareil.

    Evie s’approcha doucement de lui et l’abrita sous son parapluie – ce dont il ne se rendit pas compte, trop absorbé qu’il était par son art.

    Elle se pencha par-dessus l’épaule de son ami pour jeter un coup d’œil sur l’écran de son COM pad. Les phares de la voiture faisaient ressortir les branches, et quelque chose bougeait dans l’obscurité.

    – Un chat sardan, souffla Victor. Je n’en avais encore jamais vu à l’état sauvage.

    Fouillant les branches du regard, Evie découvrit deux yeux jaunes plantés au milieu d’une tête ronde aux oreilles touffues. Le félin s’agrippait à l’arbre, son long corps lisse et soyeux ramassé sur lui-même et sa queue se balançant dans le vide, tel un crochet.

    – Qu’est-ce qu’il fabrique si près de la ville ? chuchota-t-elle.

    Les chats sardans vivaient au cœur des forêts environnantes, évoluant parmi l’épaisse végétation luxuriante. Terrifiés par les humains, ils ne s’aventuraient jamais en zone urbaine. Ou presque jamais, apparemment.

    – Je ne sais pas, répondit Victor, qui avança d’un pas hésitant.

    Le chat le considérait avec circonspection, de son regard brillant, le bout de la queue agité de soubresauts, tandis que la pluie continuait de murmurer autour d’eux.

    Soudain, un éclair aveuglant aussitôt suivi d’un grondement de tonnerre effraya l’animal sauvage, qui bondit de son perchoir et disparut sur l’autoroute sombre et trempée.

    – C’est cool qu’il soit resté un petit moment, se félicita Victor, qui mit fin à son enregistrement et glissa son COM pad dans sa poche.

    – Comment tu as fait pour le remarquer ? s’étonna Evie, encore émerveillée et le regard toujours perdu dans les branches du figuier à présent déserté. Je le voyais à peine, et pourtant je savais quoi chercher.

    – Un coup de chance, expliqua Victor en ouvrant la portière de sa voiture. Il a surgi devant mon capot alors que j’étais au volant. Je l’ai évité et je l’ai vu grimper dans cet arbre.

    Evie s’attarda encore quelques secondes sur le figuier. Un chat sardan en ville… Voilà qui ressemblait à un présage, à quelque message secret délivré par l’univers. Elle ne croyait pas à ce genre de choses, mais les forêts étaient des domaines protégés. Nul n’était autorisé à y bâtir quoi que ce soit. Quel événement avait pu chasser cette bête si loin de son territoire ?

    Un coup d’avertisseur fit sursauter Evie ; Victor lui faisait signe à travers le pare-brise.

    – Allez, viens ! cria-t-il. Il a filé, et moi je crève de froid !

    – Tu n’aurais pas dû rester sous la pluie, sourit Evie avant de le rejoindre.

    Elle secoua son parapluie au mieux, puis le jeta sur la banquette arrière. Victor, qui avait branché le chauffage, secouait ses cheveux mouillés devant les sorties d’air.

    – C’est vrai, mais c’était la chance de ma vie, se justifia ce dernier. Cette vidéo va avoir un succès fou quand je l’aurai publiée sur mon canal COM.

    – Les gens raffolent des vidéos de chats.

    Victor lâcha un grognement et secoua une dernière fois ses cheveux, après quoi il enclencha la première vitesse et s’engagea sur l’autoroute.

    – Un chat sardan… C’est dingue !

    – Tu m’étonnes, convint Evie qui, entre les motifs formés par les gouttes de pluie, discernait presque son reflet dans la vitre teintée. Je me demande ce qu’il fichait par ici.

    – Je parie que l’UNSC bidouille quelque chose dans la forêt, dit Victor, tapotant sur le volant. Ils font certainement des exercices de terrain, des trucs comme ça. On devrait aller jeter un coup d’œil et les filmer.

    – Tu rigoles ? s’esclaffa Evie, secouant la tête. Et qu’en penseraient tes sœurs ?

    Victor lui lança un regard de biais.

    – Elles diraient que ça déchire grave.

    – Carrément pas !

    Les sœurs de Victor s’étaient toutes deux engagées dans l’UNSC au terme de leurs études secondaires. Camila, l’aînée, avait même servi sous les ordres de la mère d’Evie durant un temps, mais elles ne se croisaient plus beaucoup, désormais. Un jour, alors qu’elle était de retour à la maison pour une permission, Camila avait enseigné à Victor et Evie le maniement de son fusil. Ils s’étaient rendus sur la plage et avaient tiré sur les dunes, provoquant des explosions de sable brillant sous le soleil. À l’inverse, la mère d’Evie refusait d’évoquer les combats lorsqu’elle rentrait chez elle. « Laissez-moi croire que nous menons une vie normale durant un week-end », aimait-elle répéter, se prélassant dans le hamac accroché dans le jardin.

    – De toute façon, ce n’est sûrement pas l’UNSC, dit Evie. N’oublie pas que les forêts de la région sont des domaines protégés. Sans compter qu’ils ne s’entraîneraient pas si près de populations civiles.

    Victor haussa les épaules.

    – Cette ville compte dans les cinq cents habitants ; on peut à peine parler de civilisation.

    Il n’avait pas tort. Il ne leur fallut que dix minutes, depuis le figuier, pour gagner l’autre bout de la ville, où se trouvait l’entrée principale de l’abri antiaérien. Dans ce quartier, les maisons étaient gigantesques, tentaculaires, conçues à l’image des châteaux de la vieille Terre. Or ces demeures étaient maintenant vides et envahies par la végétation. Avant la naissance d’Evie, des vacanciers fortunés venaient des quatre coins de la galaxie se détendre à Brume-sur-Mer. Malheureusement, la guerre avait eu raison de ces habitudes. Aujourd’hui, les habitants les plus riches de Meridian ne désiraient plus y séjourner. Ainsi les somptueuses bâtisses de pierre qui les accueillaient autrefois tombaient-elles à présent en ruine, happées par la forêt.

    – Où est ce machin, déjà ? ronchonna Victor.

    – L’entrée de l’abri ? Je croyais que tu le savais.

    – Je sais vaguement où elle se trouve, et… Ah ! C’est bon, je la vois.

    Après le dernier carrefour, éclairée par deux projecteurs bleutés, leur destination crevait les yeux. Par ailleurs, des voitures étaient garées de façon désordonnée tout autour, tandis que des grappes d’inconnus se déversaient dans le jardin en friche d’une résidence secondaire abandonnée. Tous ces gens avaient les cheveux longs et luisants et les yeux ornés de maquillage luminescent. Evie comprit instantanément, en les voyant, qu’elle avait tout faux : son maquillage était trop discret, trop subtil.

    Victor se gara sur le trottoir, devant la grande maison, puis il coupa le contact et sortit son COM pad.

    – Tu comptes vraiment filmer tout le concert ? lui demanda Evie.

    – Eh ouais, répondit Victor, levant ostensiblement les yeux au ciel. Je l’ai promis à Dorian.

    – Depuis quand tu adresses la parole à Dorian Nguyen ?

    – On est ensemble en cours de calcul, expliqua Victor, l’air renfrogné. Il m’a vu bidouiller sur mon canal et m’a demandé de filmer le concert.

    Evie haussa les épaules, étonnée que quelqu’un comme Dorian suive des cours de calcul infinitésimal.

    Ils descendirent de la voiture. Victor fit quelques pas alentour, filmant la foule et les demeures délabrées. Evie se dirigea vers l’entrée de l’abri, où un homme d’une taille respectable affublé d’une barbe en bataille vérifiait les pièces d’identité des spectateurs et encaissait les dix crédits demandés pour assister au concert.

    – Tu entres, oui ou non ? aboya le vigile.

    Evie sursauta et se retourna vers Victor qui, tapi derrière un lampadaire, tentait de filmer deux individus à l’allure particulièrement repoussante, avec leur visage rayé de maquillage violet et blanc et leurs cheveux dressés en piques agressives. Ils n’avaient manifestement pas encore remarqué sa présence.

    – Je reviens dans une seconde, dit Evie au barbu.

    Elle rejoignit son ami et l’agrippa par le bras.

    – Hé ! protesta celui-ci.

    – Ne filme pas les gens sans leur autorisation ! Et je te rappelle que tu m’as dit que tu m’offrais ma place, vu que j’ai payé le déjeuner l’autre jour.

    – Qu’est-ce qui te fait croire que ces types ne m’avaient pas donné la permission de les filmer ? bougonna Victor tout en fouillant dans sa poche en quête de jetons de crédit.

    – Comme si tu avais assez de cran pour leur parler ! On dirait qu’ils font partie de l’Alliance Covenante.

    – C’est ça le truc avec ces groupes, sourit Victor. Ils cherchent à tout prix à choquer.

    Facile à faire, quand on est sur Meridian, pensa Evie, agacée. Ici, ils se trouvaient suffisamment écartés des combats pour que l’Alliance Covenante leur paraisse lointaine. Aussi lointaine que sa mère.

    Comme promis, Victor offrit sa place à Evie, puis le videur activa une fonctionnalité sur leur pièce d’identité, afin de préciser sur leur ticket qu’ils étaient mineurs. Enfin, il les laissa accéder à l’étroite volée de marches froides et humides menant à l’abri. De la musique se répercutait sur les murs – une guitare hurlait, accompagnée d’une batterie inconsolable –, mais l’escalier était essentiellement noyé sous les échos de nombreuses voix surexcitées. Cet endroit n’avait probablement jamais contenu tant de personnes, du moins si l’on admettait la version officielle des faits, à savoir que les abris tels que celui-ci avaient été bâtis dans les premiers temps de la guerre opposant les humains à l’Alliance Covenante, de façon à protéger les touristes fortunés en cas d’attaque. Cependant, certaines rumeurs laissaient entendre que ces lieux étaient encore plus anciens, qu’ils avaient servi durant l’Insurrection, protégeant les rebelles de la Légion séparatiste. Tout cela était aujourd’hui de l’histoire ancienne, pourtant Evie éprouva comme un frémissement lorsqu’elle descendit les marches d’un pas lourd, les vieilles bottes de sa mère aux pieds. Elle avait au moins choisi les bonnes chaussures.

    L’escalier donnait sur une salle caverneuse aux parois métalliques presque vide en dehors des spectateurs massés contre la scène installée tout au fond. Evie fut choquée, l’espace d’une seconde, lorsqu’elle découvrit les murs couverts de traînées de sang. Mais ce n’était que de la rouille, qui formait de fines bandes sur le métal vieilli. Le sol se résumait à une dalle de béton fendue en deux par une tranchée surmontée d’une grille. Evie s’en approcha mais n’y vit que des ténèbres.

    – C’est pour éviter les inondations, intervint Victor.

    Elle sursauta.

    – Quoi ?

    – C’est mon père qui me l’a expliqué. On craignait que l’abri soit inondé pendant la saison des pluies, alors on y a installé des canaux d’écoulement.

    Il se pencha par-dessus la grille, ses cheveux noirs tombant devant ses yeux.

    – Celui-ci est presque à sec, pour le moment.

    – Hmm… Bizarre, commenta Evie qui, tapotant la grille du bout du pied, la fit osciller sur son support.

    – Oui, d’autant plus que les touristes ne débarquent pas vraiment pendant la saison des pluies.

    Victor dégaina son COM pad et filma longuement la grille.

    – D’après mon père, ces trucs n’ont pas du tout été construits pour eux, tu sais.

    Evie fit la moue.

    – Oui, oui, je sais, je connais l’histoire, mais bon, ce n’est pas comme si la ville n’avait pas elle aussi besoin d’un abri.

    Victor haussa les épaules et continua de filmer. Evie détailla la foule, à la recherche de connaissances. Elle repéra deux filles qui étaient avec elle en cours d’histoire coloniale parmi un petit groupe formant un cercle dans un coin de la salle, ainsi qu’une poignée d’élèves croisés ici ou là dans les couloirs du lycée.

    – Tiens, ton chéri est là, dit-elle, donnant un coup de coude à Victor.

    – Quoi ? laissa-t-il échapper en clignant des yeux.

    Elle tendit le doigt en direction des enceintes.

    – C’est Dorian, là-bas. C’est pour lui que tu es ici, pas vrai ?

    – Bon sang, Evie, on se parle de temps en temps, c’est tout.

    Victor pivota lentement en filmant la foule, son COM pad à bout de bras. Près des enceintes, Dorian était adossé au mur couvert de rouille, tapotant furieusement sur son COM pad, le visage éclairé par les hologrammes lumineux. Il ne ressemblait en rien aux autres garçons du lycée. Les cheveux aussi longs que ceux des types de Port Moyne, il portait toujours des vêtements effilochés, à deux doigts de tomber en lambeaux. Et il séchait quasiment tous les cours.

    Laissant Victor filmer la soirée, Evie rejoignit les spectateurs agglutinés devant la scène. Le groupe se mit en place, chaque membre se saisissant de son instrument, et envoya quelques accords de guitare déchiquetés. Dorian s’était également hissé sur scène, derrière un assemblage complexe d’ordinateurs. Un des guitaristes lui adressa un signe de tête.

    Et le groupe se mit à jouer, presque instantanément, sans même s’être donné la peine de se présenter, se contentant de libérer un torrent de musique qui brûla les oreilles d’Evie. Les fans sautaient dans tous les sens. Evie se fraya un chemin vers les derniers rangs, s’éloignant des corps qui se percutaient. Elle resta là un moment, peu à son aise, sans vraiment savoir quoi faire de ses mains. Elle aperçut Victor qui, toujours armé de son COM pad, tentait de se rapprocher de la scène, où le groupe se démenait. Le chanteur hurlait des paroles dans le sabir mi-anglais mi-français qu’employaient parfois les vieilles personnes. Evie recula davantage, fuyant le bruit et l’agitation.

    Ce faisant, elle heurta involontairement quelqu’un. Le visage écarlate de honte, elle se retourna pour s’excuser… et eut la surprise de se retrouver nez à nez avec Saskia Nazari, impassible et distante.

    – Oh… laissa-t-elle échapper.

    Prenant conscience que Saskia ne pouvait l’entendre, elle poursuivit en criant.

    – Désolée !

    Saskia, en robe de soie très chic dévoilant ses épaules, réagit par la moue désinvolte typique qui accompagnait ses moindres faits et gestes. Pour tout dire, elle semblait encore moins à sa place qu’Evie.

    Celle-ci s’écarta de quelques pas et croisa les bras. Toutefois, elle ne put s’empêcher de discrètement observer Saskia, qui faisait légèrement onduler son corps au rythme de la musique, une main sur la hanche et la tête inclinée sur le côté. Qu’il était déconcertant pour Evie de la voir ici, dans cet abri souterrain délabré, écoutant un groupe local torturer ses instruments, et plus encore de constater qu’elle semblait apprécier le spectacle.

    À l’issue du premier morceau, le chanteur hurla quelques mots dans le micro, sans doute le nom du groupe. Saskia applaudit les bras levés. Comme c’est étrange ! se dit Evie, se rappelant que cette fille ne parlait à personne au lycée. Elle se contentait de rester assise au milieu de la salle de classe, dans ses vêtements superclasse et hors de prix, avec toujours l’air de s’ennuyer à mourir. Les cours terminés, elle disparaissait dans son immense maison au terrain clôturé située au fond des bois et donnant sur une plage privée. Ses parents, dont les activités étaient liées à la fabrication d’armes, étaient venus en vacances à Brume-sur-Mer puis avaient décidé de s’y installer.

    Evie se demanda où était passé Victor, qui aurait été enchanté de filmer Saskia. D’autant plus que la foule semblait se tenir à l’écart d’elle, comme si elle portait une arme expérimentale mise au point par ses parents. Evie avait remarqué que son ami, lorsque Saskia passait près de lui au lycée, la regardait comme s’il admirait une œuvre d’art.

    Soudain, tout s’éteignit.

    Les projecteurs, sur la scène, la musique, et même l’éclairage de secours disposé dans l’escalier. En un instant, on passa d’un tourbillon de sons chaotiques au néant total. Une fraction de seconde plus tard, les spectateurs réagirent, criant comme des enfants apeurés dans l’obscurité. De nombreux COM pads s’allumèrent, telles des sphères lumineuses en suspension. Evie sortit le sien et s’en servit pour éclairer autour d’elle. Elle aperçut Victor, qui se dirigeait vers elle à grands pas, le témoin d’enregistrement de son COM pad toujours clignotant. Normal : cet incident le mettait certainement en joie.

    – Que s’est-il passé ? lui demanda-t-elle.

    – Un circuit électrique a dû lâcher. Je parie que le câblage de cet endroit est complètement naze.

    Evie fronça les sourcils, puis une centaine d’alarmes se déclenchèrent simultanément. Les COM pads s’illuminèrent tous de bleu et de rouge, et la voix de Salomé, l’intelligence artificielle de la ville, en jaillit en autant d’exemplaires, qui annoncèrent en chœur :

    – Votre attention, citoyens de Brume-sur-Mer. On signale une coupure d’électricité…

    – Dans toute la ville ? s’étonna Evie.

    – … que je m’efforce actuellement de résoudre. Un peu de patience !

    Les témoins rouges et bleus s’éteignirent, puis de nombreux grognements s’élevèrent dans la salle.

    – C’est à cause de l’orage, à ton avis ? hasarda Victor.

    – Il n’y a pas d’orage, le contredit Evie. Il pleut un peu, c’est tout, et de toute façon, un orage n’aurait pas coupé le courant dans toute la…

    Les lumières furent alors rétablies. Pas seulement les projecteurs, mais également les plafonniers, qui inondèrent l’abri d’une lueur jaunâtre vacillante. Sur la scène, Dorian pressa une touche de son ordinateur, libérant une boucle audio distordue ; les musiciens reprirent leur place et le concert se poursuivit comme si de rien n’était.

  



– 2 –
Dorian
Dans le pick-up de son oncle Max, la tête plaquée contre l’appuie-tête de son siège, Dorian prit une longue inspiration tandis qu’ils progressaient sur la route cahoteuse. Suite à l’averse, la luminosité était grisâtre et brumeuse, ce qui avait au moins l’avantage de lui épargner le violent éclat du soleil tropical.
Il était rentré très tard, la nuit précédente, après être resté traîner à la soirée qui avait succédé au concert. Ils s’étaient introduits dans l’antique demeure pour touristes et installés dans le salon envahi par la moisissure, grattouillant leurs guitares tandis que la bruine ne cessait pas. Il avait regagné sa chambre peu avant l’aube et s’était écroulé sur son lit, pour être réveillé quelques heures plus tard, secoué par son oncle d’un :
– Debout, j’ai besoin de ton aide pour un boulot.
Voilà pourquoi il se retrouvait ballotté sur cette route secondaire boueuse, en direction du réacteur à fusion local. Ce dispositif était l’un des rares de la ville à ne pas être gérés par Salomé, l’IA de Brume-sur-Mer, car il en était trop éloigné. Les humains étaient par conséquent contraints de résoudre eux-mêmes les problèmes qui y survenaient.
– C’est ta faute, dit oncle Max. Tu rentres à pas d’heure, alors forcément…
Jetant un regard par la vitre, Dorian eut une vision floutée de la verdure humide qui poussait au bord de la chaussée.
– J’ai perdu la notion du temps… marmonna-t-il enfin.
– Tu es bien le fils de ta mère, pour ça, railla oncle Max.
Dorian n’avait aucune envie de parler de sa mère, pas plus que de son père, d’ailleurs, l’un et l’autre ayant estimé que participer à une guerre était plus important que de s’occuper de leur fils.
Oncle Max se gara près de la station de contrôle du réacteur à fusion, bloc de béton terne aplati sur lequel clignotaient des voyants lumineux, à côté du cylindre métallique constituant le réacteur proprement dit. Depuis le pick-up, Dorian devinait d’avance que tout allait bien. Le témoin d’activité du réacteur semblait leur lancer des clins d’œil, perçant la brume.
– Allons voir ce qu’on peut trouver, dit oncle Max, posant un pied à terre.
Dorian l’imita, avec la sensation d’avoir un marteau-piqueur dans le crâne. Au moins oncle Max partageait-il toujours sa prime avec lui quand il l’accompagnait. Pour ça, il était juste.
– Tout semble normal, constata le jeune homme. Ce n’était sans doute qu’un bug, hier soir.
– En tout cas, ça n’a pas troublé ta soirée, fit remarquer son oncle, le sourire aux lèvres.
– L’électricité a été coupée en plein concert, grogna Dorian. Ça nous a déstabilisés jusqu’à la fin.
Ils se dirigèrent vers la station de contrôle, progressant d’un pas lourd dans l’herbe qui leur arrivait aux mollets. Les bottes de Dorian s’enfonçaient dans la boue, et la forêt semblait menaçante, autour d’eux, avec ses entrelacs d’ombres verdoyantes. La ville n’était pas autorisée à ériger le moindre bâtiment au-delà de cette limite – la forêt était une zone naturelle protégée – qui formait un demi-cercle autour de son centre, jusqu’à la côte.
– Voyons… dit oncle Max.
Il pianota le code d’accès sur le pavé numérique, puis attendit que s’effectue le scan de reconnaissance faciale. Une demi-seconde plus tard, le panneau de contrôle s’ouvrait.
Pendant que son oncle s’activait, Dorian fit le tour du bloc de béton, accompagné par les stridulations des insectes dans la forêt. Il se pinça l’arête du nez, espérant chasser son mal de crâne, et se demanda si son oncle avait vraiment besoin de lui ce matin. Peut-être ne l’avait-il contraint à l’accompagner que pour lui donner une leçon, après tout.
C’est alors qu’il remarqua une imperfection sur la surface lisse du réacteur. Il s’agenouilla et passa les doigts sur ce défaut, qui se révéla être une traînée de cendre noire. Quelque chose avait brûlé.
– Hé ! Je crois que j’ai compris ce qui a provoqué la coupure de courant.
La tête d’oncle Max surgit de derrière le générateur.
– Qu’est-ce que tu as trouvé ?
Dorian montra sa découverte à son oncle.
– On dirait un impact de balle.
– Depuis quand tu sais reconnaître ce genre de choses ? Tu ferais mieux de te contenter de jouer de la musique quand tu sors toute la nuit.
– Tout le monde sait à quoi ressemble un impact de balle !
– Le métal n’est pas entaillé, mais il est clairement endommagé, constata oncle Max, qui frotta la marque noire avec son doigt mouillé à l’eau de pluie et étala la cendre. Regarde ça : la surface est brûlée.
Il se pencha davantage.
– Je me demande jusqu’à quelle profondeur. Appelle Salomé, s’il te plaît.
Dorian sortit son COM pad et se brancha sur le canal de Brume-sur-Mer.
– Salomé, nous avons besoin de ton aide.
– Quel est le problème, Dorian Nguyen ?
Salomé s’exprimait avec un accent français à l’ancienne, du temps de la Terre. Le conseil municipal avait un jour décidé de donner à sa voix une consonance plus moderne, si bien que l’IA évoquait à présent une mère de famille se forçant à paraître cool devant ses enfants adolescents.
Oncle Max chipa le COM pad de Dorian.
– Salomé, montre-nous les images de vidéosurveillance de la station de la nuit dernière.
Il tourna la tête vers son neveu.
– Tu peux brancher l’holo ? Je ne me rappelle jamais comment fonctionne ce machin.
– Il suffit de glisser le doigt sur l’écran, ici.
La projection holographique apparut une seconde plus tard, sous la forme d’une femme translucide dotée de longs cheveux brillants et dont les vêtements étaient passés de mode depuis une vingtaine d’années.
– Lecture de la séquence vidéo, annonça-t-elle. Je dois vous avertir que je n’ai rien remarqué sortant de l’ordinaire ; je vous l’aurais signalé.
– Il y a une trace de brûlure sur le réacteur, expliqua oncle Max. Tu n’as vraiment rien vu ?
Salomé fronça les sourcils.
– Vous savez bien que je n’ai pas accès aux systèmes du réacteur.
– Oui, je sais, soupira oncle Max. Mais tu aurais pu noter un détail inhabituel sur la vidéosurveillance.
Salomé inclina la tête.
– Peut-être. Je vous montre ça.
L’IA se dissipa dans un éclair de lumière bleutée qui se déploya jusqu’à former une image de la station de contrôle du réacteur. Les arbres environnants frissonnaient sous la pluie. Soudain…
Un flash blanc près du réacteur. Un filet de fumée. Puis plus rien.
– C’était quoi, ça ? s’exclama Dorian. La foudre ?
– La foudre ne s’est pas abattue dans la région la nuit dernière, déclara Salomé, dont la voix désincarnée sortait du COM pad.
– Et tu as estimé que cet événement, ce… je-ne-sais-quoi, ne méritait pas d’être signalé ? Regarde l’heure, oncle Max.
– Oui, je vois. 19 h 48.
– Pendant le concert.
– Des suggestions, Salomé ?
La forme holographique de l’IA se matérialisa de nouveau et haussa les épaules avec légèreté.
– Désolée, je n’ai détecté aucune des menaces habituelles.
– Tu as dit que le réacteur n’était pas endommagé, poursuivit oncle Max.
– Exact. Il fonctionne parfaitement, autant que je peux en juger par son action en ville. Les dégâts que vous voyez sont uniquement d’ordre esthétique.
Elle rejeta ses cheveux en arrière, ce qui la fit scintiller dans une rafale de vent humide.
– Bon, d’accord, soupira oncle Max. Je vais tout de même procéder à un diagnostic. Par précaution. Tu m’aides, Dorian ?
– À plus tard, Salomé, dit le jeune homme.
L’IA lui répondit d’un signe de la main et rejeta une fois encore ses cheveux en arrière.
Dorian éteignit son COM pad et s’adossa contre le réacteur, tandis qu’oncle Max courait vers son pick-up chercher le matériel de diagnostic. Le vent soufflait plus fort à présent, apportant davantage de pluie. Il y avait donc eu une sorte d’étincelle sur la surface du réacteur, la veille au soir, ce qui avait provoqué une coupure d’électricité de quelques minutes. Cela ressemblait vraiment à un tir. Quelles étaient les armes employées au sein de l’Alliance Covenante, déjà ? Des fusils à plasma ? Il en avait vu des images sur les canaux COM, comme tout le monde ; ils crachaient des jets de lumière violette qui brûlaient tout ce qu’ils touchaient.
Cela dit, même si l’Alliance Covenante posait le pied sur Meridian, Brume-sur-Mer n’était qu’une ville perdue au milieu de nulle part. Pourquoi ces agresseurs s’en seraient-ils souciés ?
Dorian n’en scruta pas moins un bon moment les nuances vert sombre de la forêt, à la recherche de monstres tapis sous la pluie, parmi les fougères et les plantes grimpantes enchevêtrées.
*
*     *
Alors qu’ils rentraient chez eux après s’être occupés du réacteur, oncle Max reçut un appel.
– M. Garzon a des ennuis sur les quais, apparemment. Le toit fuit de nouveau de partout et l’eau coule sur les zones de stockage couvertes. Et il a d’autres boulots pour nous, aussi.
– D’accord, dit Dorian, dont le mal de crâne s’estompait peu à peu.
– Je ne t’ai pas demandé ton avis, s’esclaffa oncle Max. Je vais quand même d’abord faire un saut à la maison, pour m’assurer que tout va bien du côté de Rémy.
– Attends, tu l’as laissé seul ? réagit Dorian qui, délaissant le paysage, tourna vivement la tête vers son oncle. Il n’a que huit ans !
– J’en faisais autant avec toi quand tu avais son âge. Il était plongé dans des jeux sur son canal COM. Je parie qu’il n’a pas bougé du salon.
Dorian croisa les bras et laissa son regard dériver sur la chaussée envahie par la végétation. Il avait horreur qu’oncle Max laisse Rémy sans surveillance ; les enfants de son âge ne devaient pas être livrés à eux-mêmes, tout simplement.
Dix minutes plus tard, oncle Max immobilisait le pick-up devant la maison, à l’endroit où la route, soudain surgie de la forêt, les déposait sans cérémonie sur la plage. Des vagues aux crêtes blanches poussaient des algues vers le rivage. Le ciel, l’eau, le sable… tout était gris sous la pluie.
Dorian sortit d’un bond de l’habitacle et gravit à toute allure les marches du perron. Cette précipitation était inutile : à travers la vitre de la porte d’entrée, il aperçut Rémy. Comme l’avait prédit oncle Max, le garçon était affalé sur le tapis, à côté du canapé, la visière de son casque abaissée sur les yeux.
Dorian se glissa dans la maison, s’approcha sans bruit du garçonnet toujours plongé dans sa partie et lui agrippa violemment les épaules. Rémy poussa un cri et arracha son casque.
– J’étais à deux doigts de tuer ce type ! protesta l’enfant. Tu m’as fait tout rater !
– C’était pour tester tes réflexes.
Rémy abattit son poing minuscule sur l’épaule de Dorian, qui se plia en deux, simulant une souffrance atroce, et hurla avec autant de puissance que lorsqu’il se produisait avec son groupe. Le tortionnaire gloussa et poursuivit son agression, tandis que sa victime se tordait de douleur.
– Du calme, tous les deux ! intervint oncle Max, entré d’un pas lourd dans la pièce. Tout va bien, Rémy ?
– Tout allait bien, répondit le garçon avant d’assener un ultime coup de poing décisif à son adversaire. Mais Dorian est arrivé et a gâché ma partie !
– Je n’ai rien gâché du tout. Ce n’est qu’un jeu : tu auras d’autres occasions de tuer l’horrible Hinfelm.
– Tu n’as rien de plus productif à faire que de rester planté là à jouer toute la journée, Rémy ? demanda oncle Max en ouvrant le placard de l’entrée.
Il alluma la lumière du réduit, puis farfouilla dans la pagaille d’outils et de jouets de plage.
– Non.
Dorian sourit et offrit à l’enfant un check poing contre poing.
– C’est faux, affirma oncle Max, émergeant du placard muni de son sac noir en piteux état. Il me semble t’avoir donné une liste de missions à accomplir aujourd’hui.
Rémy haussa les épaules.
– Je veux que tout soit fait quand on sera de retour, Dorian et moi. On file sur les quais, on devrait être rentrés d’ici deux heures.
Il s’adressa à son neveu.
– Prêt ?
– Tu as vraiment besoin de moi ? lui demanda Dorian, vautré sur le canapé. Je peux rester ici et…
– Oui, j’ai besoin de toi, l’interrompit oncle Max, calant son sac sur son épaule. Il faut bien que quelqu’un pilote le voltigeur.
Subitement emballé, Dorian prit soin de ne rien montrer de son intérêt.
– Je croyais qu’il fallait s’occuper d’une fuite dans un toit ?
– Exact, mais il faut aussi que quelqu’un aille effectuer un réglage sur les phares par les airs. La mer est trop agitée pour qu’on s’y rende en bateau. Allez, amène-toi.
Il ouvrit la porte d’entrée.
Dorian se pencha vers Rémy et lui chuchota :
– Ne travaille pas trop.
– Promis.
– Et toi, ne l’encourage pas à ne rien faire ! brailla oncle Max.
Dorian se leva d’un bond et traversa le salon. La pluie avait redoublé. Parfait. Il adorait devoir surmonter des difficultés quand il pilotait l’engin volant.
Après avoir chargé quelques vieilles planches de contreplaqué à l’arrière du pick-up pour combler les fuites du toit, ils se mirent en route. Peu après, le COM pad de Dorian sonna ; c’était Xavier, le guitariste de Drowning Chromium.
– Une petite copine ? imagina oncle Max.
– Non.
– Un petit copain, alors ?
– Non plus.
Dorian ouvrit le message.
« Salut, mec. Super nouvelle : Tomas Reynés a vu le concert hier soir. Il veut qu’on joue ce soir. Sur un bateau, en mer. Partant ? »
« Carrément ! », répondit Dorian, tout sourire. Puis il remisa son COM pad dans sa poche.
– Ne prévois pas de boulot pour moi ce soir, on a un autre concert.
Oncle Max tourna la tête vers lui.
– Ah oui ? Félicitations. Sincèrement.
Dorian sourit timidement et baissa la tête pour ne pas montrer qu’il rougissait. Oncle Max lui menait parfois la vie dure, mais il n’était pas si méchant que ça. En tout cas, il valait mieux que ses parents, qui ne se donnaient que rarement la peine de lui envoyer un message.
Ils parvinrent quelques minutes plus tard sur les quais, fermés pour la saison, tous les bateaux ayant été remisés dans des hangars. Pendant la saison sèche, oncle Max promenait des touristes dans la baie, généralement en embrigadant Dorian pour l’aider, même si les visiteurs se faisaient rares depuis quelque temps.
M. Garzon, qui les attendait à l’extérieur du bâtiment, abrité sous l’auvent, leva la main en guise de salut.
– Tu es certain de savoir piloter cet engin par ce temps ? s’inquiéta oncle Max en donnant une tape sur l’épaule de son neveu. La pluie s’intensifie.
– J’ai connu pire, répondit Dorian.
C’était M. Garzon qui lui avait appris à piloter cet appareil, quelques années auparavant, avant qu’il ne se consacre à la musique et intègre Drowning Chromium. M. Garzon avait alors dit qu’il était doué et lui avait conseillé de réfléchir à s’engager au sein de l’UNSC, suggestion qui avait jeté un froid. Car cela revenait à suivre la voie tracée par ses parents. Or, déjà à l’époque, et même si piloter était un plaisir, Dorian ne voulait pas les imiter.
Il sauta du pick-up et rejoignit M. Garzon d’un pas tranquille, sans se soucier de la pluie battante.
– Je vois que tu ne t’es toujours pas fait couper les cheveux…
Dorian haussa les épaules.
– Où est la fuite ? s’enquit oncle Max.
– Sur le côté gauche du hangar. J’explique à Dorian ce qui se passe avec les phares et je te rejoins là-bas pour t’aider.
Oncle Max hocha la tête et disparut au-delà du coin du bâtiment.
– Alors, quel est le problème ? demanda Dorian.
M. Garzon tendit le menton vers l’océan.
– On a des ennuis avec les phares, là-bas. Ils se sont éteints hier soir avec la coupure de courant et ne se sont pas rallumés. Salomé n’a vu personne s’en approcher. Et la mer est trop agitée pour se rendre sur place en bateau.
Dorian fronça les sourcils, se demandant s’il découvrirait sur les phares des traces de brûlure similaires à celle qu’il avait repérée sur le réacteur, mais il ne fit pas part de ce détail à M. Garzon.
– Pas de souci, je vais y jeter un coup d’œil.
– Je vous paierai séparément ; ne laisse pas Max te chiper la moitié de ton salaire pour ce job, dit M. Garzon, dont le visage s’éclaircit d’un sourire. Tu dépenseras cet argent chez le coiffeur.
Dorian leva les yeux au ciel.
– Le voltigeur est à sa place ?
– Bien sûr, répondit M. Garzon, qui lui lança la clé de l’appareil.
La clé émit une brève lueur lorsqu’elle reconnut les empreintes digitales de l’adolescent. Il la jeta en l’air, la rattrapa et se dirigea vers le hangar voisin. Le voltigeur n’avait rien d’impressionnant – ce modèle bon marché n’était même pas capable de quitter l’atmosphère –, mais Dorian avait appris à voler dessus ; il avait un faible pour ce vieux tas de ferraille.
Il ouvrit la porte de l’entrepôt, dans lequel s’engouffra la lueur extérieure grisâtre, éclairant un petit engin volant solitaire – originellement conçus pour surveiller les zones côtières, les voltigeurs étaient des appareils monoplaces équipés de patins flottants leur permettant de se poser sur l’eau si nécessaire. Dorian sauta sur le voltigeur au moment précis où sa trappe s’ouvrait en grinçant. Il se glissa avec aisance sur le siège bien usé et inséra la clé dans le contact. Les voyants du tableau de bord s’illuminèrent aussitôt, mais le moteur n’émit que quelques grondements poussifs. Dorian ferma la trappe et, de sa main libre, donna un coup violent sur la paroi. Les voyants clignotèrent, et l’éclairage de l’habitacle s’alluma. Le cœur battant à tout rompre, Dorian ressentait la même excitation que la veille dans l’abri en voyant tous ces gens s’agiter dans l’obscurité au rythme de sa musique. Voler et jouer de la musique sur scène accaparaient tout son être, à tel point qu’il ne pensait alors plus à rien d’autre. Ni à ses parents, ni à oncle Max, ni au lycée, ni à personne. Il se branchait comme une machine et se consacrait à cent pour cent à l’une des deux activités où il n’était pas totalement nul.
Il poussa légèrement la manette des gaz : le voltigeur glissa hors du hangar, sous le rideau grisâtre de la pluie, jusqu’à l’aire d’envol, où son conducteur abattit le plat de la main sur la touche lumineuse de l’allumage. Le voltigeur s’éleva brusquement dans les airs, ses vitres martelées par la pluie. Faible visibilité. Un vrai défi – exactement ce qu’adorait Dorian.
Il programma le trajet jusqu’aux phares – qu’il avait parfaitement en tête – puis fit apparaître la carte holographique par-dessus le pare-brise ruisselant. Il commençait toujours par le phare le plus éloigné, le plus au large, en plein océan. Cela lui offrait le plaisir de vraiment voler un bon moment, avant de devoir se poser toutes les deux ou trois minutes pour procéder à un diagnostic.
Il poussa à fond la manette des gaz, au point de la tordre sous le poids de son corps, et décolla, suivant la trajectoire visualisée sur la carte, en direction de l’océan. Ce soir, ils joueraient quelque part par ici – les concerts en mer organisés par Tomas Reynés étant interdits, on en ignorait la localisation exacte jusqu’à la réception d’un message envoyé par Tomas lui-même. Quoi qu’il en soit, ils se déroulaient toujours sur l’eau, aussi loin que possible de la terre ferme, ce qui leur permettait de faire autant de bruit qu’ils le voulaient et éliminait en outre le risque de voir les flics débarquer et tout arrêter pour d’autres raisons.
Dorian grimpa assez haut et se fondit dans les nuages gorgés de pluie. Il n’avait aucune raison de gagner une telle altitude avec une si courte distance à parcourir. Néanmoins il poursuivit son ascension, le voltigeur vibrant de partout.
Enfin, il jaillit de la masse nuageuse. Les rayons du soleil inondèrent l’habitacle, faisant disparaître la projection holographique. Dorian stabilisa son altitude et poursuivit sa progression au-dessus des nuages agités, qui n’étaient pas sans évoquer l’océan. Il accentua le contraste de la carte, afin de la faire réapparaître malgré l’éclat du soleil, et constata qu’il avait déjà dépassé le phare qu’il visait.
Tirant sur le manche, il lança le voltigeur dans un looping serré dément, fouetté par les nuages. Il s’orienta ensuite dans la bonne direction et coupa le contact ; le voltigeur chuta brusquement, en une embardée donnant la nausée, et plongea de nouveau dans les nuages. Dorian poussa un cri d’extase en sentant sur sa peau la pression due aux g encaissés. Il ferma les yeux, ses tempes tambourinant comme sous l’effet d’une musique rythmée.
Enfin, il ralluma le moteur et redressa son engin juste après avoir surgi de la couche nuageuse, laissant dans son sillage une parabole de fumée. Le premier phare se trouvait devant lui, suffisamment proche pour qu’il distingue à travers le pare-brise trempé ce point sombre se détachant de l’arrière-plan infini d’un gris plus clair.
Dorian posa en douceur le voltigeur sur les vagues et installa les stabilisateurs. Il ouvrit ensuite la trappe d’une commande vocale, puis s’extirpa de l’appareil, le corps comme électrifié après ses acrobaties.
La pluie et l’eau de mer, en lui aspergeant le visage, le ramenèrent à la morne réalité. Oublier Brume-sur-Mer était facile quand on pilotait un voltigeur. Quel dommage qu’il n’en ait l’occasion que lorsque M. Garzon avait besoin d’aide du côté des quais.
Il était à présent temps de chercher ce qui clochait avec ces phares.
En équilibre sur la trappe, Dorian sentait le vent lui fouetter les cheveux et le visage. Après avoir pris une profonde inspiration, il sauta et se réceptionna sans souci sur la plate-forme latérale du phare. Ce truc était mort, c’était une évidence, car son générateur n’émettait pas le moindre bourdonnement. Dorian se déplaça lentement sur la plate-forme, jusqu’à atteindre le panneau de service, qu’il ouvrit.
Il se figea net.
Et cligna des yeux pour en chasser l’eau.
Il n’avait pas rêvé : les câblages, à l’intérieur du phare, étaient réduits à des tortillons noirs desséchés qui se désintégraient déjà sous la pluie. Dorian claqua le panneau. Les câbles avaient été frits, ni plus ni moins.
Il rouvrit le panneau, s’efforçant de le protéger de la pluie en faisant écran avec son corps. Il valait mieux éviter de plonger les mains dans ce fouillis par ce temps humide, il en avait conscience, mais quelque chose lui disait que ces débris ne contenaient plus le moindre courant électrique susceptible de l’électrocuter. Il inspecta les restes noircis, qu’il éclaira grâce à son COM pad. En plus du câblage, le circuit imprimé et le boîtier métallique renfermant le tout avaient également brûlé.
Dorian referma le panneau et recula avec prudence. Aucun dommage, aucune trace de brûlure n’était visible sur l’extérieur de la structure. Et Salomé n’avait apparemment vu personne intervenir dans les environs lorsque les phares s’étaient éteints.
Dorian regagna avec précaution le voltigeur, dont il rabattit la trappe. Dégoulinant sur son siège, il s’intéressa aux coordonnées du phare suivant, indiquées sur la carte holographique. Une petite voix lui chuchotait qu’il y découvrirait les mêmes dégâts : tout le système carbonisé suite à un incendie à l’intérieur. Qui donc avait intérêt à saboter les phares ? Ces installations ne servaient qu’à guider les bateaux jusqu’aux quais, et leur éclat était loin de suffire pour permettre de surprendre une quelconque magouille dans les parages. Tomas, par exemple, ne craignait pas une seconde qu’ils le trahissent quand il organisait des concerts en mer.
Cette ville se désagrège, pensa Dorian, qui mit le contact et arracha le voltigeur à la surface de l’océan. Ce n’était plus qu’une relique, un mémorial évoquant des temps anciens, l’époque où les guerres n’opposaient que des humains à d’autres humains et où les touristes venaient encore s’y prélasser au soleil pendant la saison sèche.
Combien de temps la ville tiendrait-elle encore avant de tomber en ruine et d’être avalée par la jungle ? Dorian aurait-il filé ailleurs quand viendrait ce moment ?


– 3 –
Victor
La pluie avait cessé. Victor ouvrit la fenêtre de sa chambre et glissa la tête à l’extérieur. L’air était imprégné du parfum métallique typique des averses, mêlé à celui, salé, de la plage. Une vague lueur dorée de fin d’après-midi se laissait même deviner autour des nuages.
Il sortit d’un geste vif son COM pad et consulta la météo : ils avaient devant eux trois bonnes heures de temps sec avant le retour de la pluie. Parfait.
Il fit défiler les noms de ses contacts, jusqu’à Evie, à qui il envoya un message : « Rendez-vous à l’arbre. Besoin de ton aide pour le film. » Il sortit ensuite son matériel de son placard – les projecteurs, l’holocaméra haute définition offerte par ses parents à l’occasion de son anniversaire l’année précédente, la maquette miniature de la ville en bois qu’il avait lui-même assemblée, et enfin le monstre, bien entendu.
Le monstre, la star de son film, était un dragon étincelant fait d’aluminium qu’Evie et lui avaient construit chez elle, après les cours. Victor avait conçu la carcasse de la bête, tandis que son amie s’était chargée de sa programmation ; le dragon pouvait ainsi voler, rugir, cracher du feu (ce qui rappela à Victor qu’il ne devait pas oublier de prendre une pile avant de partir de chez lui) et, de façon plus générale, détruire la maquette et terrifier ses habitants, comme l’exigeait le scénario.
Le COM pad de Victor sonna. C’était Evie qui, malheureusement, faisait son boulet.
« Pas sûre de pouvoir venir. Papa ne me laisse pas sortir deux soirs de suite, en général… »
Victor poussa un soupir de frustration et répondit :
« Tu es la seule capable de réparer le dragon si quelque chose cloche ! Dis à ton père que c’est pour un travail de programmation ! »
Victor estimait que le père d’Evie, d’une sévérité insensée, empêchait sa fille de mener une vie normale. Les parents de Victor ne valaient guère mieux, cela dit, se tracassant en permanence pour lui depuis que ses deux sœurs s’étaient engagées au sein de l’UNSC, comme s’ils craignaient davantage pour sa vie ici, au milieu de nulle part, que pour celle de ses aînées, qui combattaient l’Alliance Covenante. Par chance, ils étaient tous deux occupés au motel ce soir, si bien que Victor disposait d’une relative liberté, l’essentiel étant qu’il soit de retour chez lui avant 22 heures.
Une nouvelle sonnerie retentit sur son COM pad. C’était Evie : « OK, je serai là.
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